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Existe en format papier


		
			Chapitre 1

			 

			Je n’aurais jamais imaginé que Les Anges du Bonheur s’égareraient dans le mauvais goût.

			— Grand, une robe blanche, des ailes blanches. Est-ce qu’il y avait une lumière céleste ? Est-ce que quelqu’un a vu un halo ?

			 Ce que je pouvais poser comme questions dans ma quête de vérité... Husani Tannous, un Égyptien presque trentenaire, ajusta sa casquette de baseball pour cacher sa calvitie.

			— C’est un Ange de la Mort. Il tue les gens. Il n’a pas le droit à un halo.

			Une logique imparable de la part d’un homme qui associait ses problèmes de virilité au fusil semi-automatique posé à ses pieds. Comme on associait le bon vin avec le fromage. Ou l’essence avec une allumette.

			Le salon ressemblait autant à un champ de bataille que n’importe quelle tranchée boueuse. Il y avait même un corps à l’étage et, si l’animosité ici dégénérait, il y aurait encore plus de victimes. La sensation de papillons dans mon ventre était à la fois due à ma nervosité et à de l’excitation contenue.

			— Je n’essaie pas d’être ironique, rétorquai-je en joignant les mains et en me reculant sur le fauteuil aux broderies élaborées. Mais j’ai vraiment besoin des faits.

			— Les faits ? Il a assassiné mon frère ! s’écria-t-il en secouant le poing. Et je vais le venger.

			Sa cousine, Chione, caressa lentement du doigt l’arme de poing sur ses genoux, tout en léchant le beurre de sa tartine.

			Je me penchai en avant, fascinée par sa façon très personnelle d’être multitâches.

			— Que de la gueule, Husani. Comment tu vas retrouver cet ange ? Est-ce que tu vas monter au ciel en volant ? ironisa-t-elle de son accent arabe.

			— Ne sois pas ridicule. La magie de vol n’existe pas.

			Rachel Dershowitz, la petite cinquantaine et mère de Shannon, la future mariée, était aussi amère que le gin-tonic qu’elle descendait d’un trait. Le caillou tape-à-l’œil qu’elle arborait au doigt avait moins de facettes que le sourire méprisant qu’elle décocha à Chione.

			La main de cette dernière tressaillit sur son revolver et je m’avançai entre les deux femmes.

			— Est-ce qu’Omar avait des ennemis ? Quelqu’un aurait-il une raison particulière de s’en prendre à lui ?

			— Omar est un gentil garçon. Pas d’ennemis. C’est un crime de haine. Ces fils de chiens ont déjà tué nos premiers-nés auparavant et ils recommencent !

			Merci, Masika Tannous, grand-mère et matriarche du clan en visite depuis Le Caire. Bien que la vieille petite femme soit en train de tricoter un pull comme n’importe quelle gentille mamie, elle maniait ses aiguilles avec une férocité sauvage qui m’effrayait davantage que l’Uzi d’origine douteuse qui était appuyé contre elle.

			Entre Masika, Husani et Chione, cette famille de mercenaires disposait de plus de puissance de feu que les Forces Armées Canadiennes. Mais, comme je disais toujours, les Ordinaires n’avaient pas besoin de magie pour être dangereux.

			Les armes physiques des Tannous étaient contrées par des serpents faits de magie de lumière qui ondulaient au-dessus de la table, prêts à bondir sur leurs victimes et les étouffer jusqu’à ce que mort s’ensuive.

			J’avais envie de les frapper pour leur enfoncer un peu de plomb dans la cervelle, mais c’était assez difficile de réaliser mon travail, sans parler de devoir donner l’impression d’être une dure à cuire afin de mettre ces deux familles au pas.

			— Vous avez apporté la mort dans ma maison. Les Juifs ne se mélangent pas aux Égyptiens, déclara Ivan Dershowitz.

			Le propriétaire bien en chair à ma gauche était assis à côté de sa femme et de sa fille dans un fauteuil à haut dossier aux pieds filiformes qui se déformaient sous son poids. Sa magie de lumière dodelinait de la tête comme un cobra.

			Les deux familles se hurlèrent des épithètes racistes à tour de rôle. Un indispensable des listes de mariage de cette saison.

			Une Shannon à la silhouette délicate laissa échapper une plainte hystérique qui avait probablement consommé tout son apport calorique de la semaine. Cela dit, elle était la seule, à mon sens, à agir de manière appropriée, étant donné que son futur époux avait été assassiné. Le ciel sembla approuver mon opinion puisqu’un rayon de lumière se fraya un chemin à travers les nuages de ce matin de mars pour lui conférer une sorte de bénédiction.

			Qu’est-ce que je pouvais dire ? Quand j’avais raison, j’avais raison.

			J’émis un sifflement sec.

			— Si l’on prend l’histoire de Pessa’h de manière littérale, Malakh, l’Ange de la Mort, a tué tous les fils aînés pour libérer les Juifs de l’oppression de l’esclavage. Bien qu’on soit la semaine de Pâque, on n’a eu qu’une seule mort, même si je surveille la situation.

			Je me tournai vers Masika. Les Dershowitz étaient peut-être de la classe populaire, mais ce n’était pas franchement des esclaves.

			— Je suis vraiment désolée pour la perte de votre petit-fils Omar, mais un meurtre n’est pas tout à fait comparable à une frappe massive, sans parler du fait que des Juifs sont assis là dans leur propre maison. Il faut qu’on garde l’esprit ouvert. Peut-être qu’il s’agit d’un Ange de la Mort ou peut-être qu’il s’agit d’une personne qui se sert d’une bonne histoire, en capitalisant sur des siècles de superstition et de haine pour dissimuler ce qui se joue réellement.

			Mettez le doigt sur une vérité qui dérange et d’un coup, la pièce s’emplissait de personnes sur les nerfs, aux doigts tremblant sur la gâchette d’un revolver, de rayons de lumière ondulants ou encore d’aiguilles à tricoter vous frappant comme une malédiction.

			On ignora mon ordre d’arrêter tout ça. Fantastique.

			La personne qui se tenait au centre de la pièce se racla la gorge et tout le monde retourna immédiatement dans son coin en maugréant de colère.

			Il avait la quarantaine, les cheveux blancs et un costume de la même couleur qui penchait sacrément vers les années soixante-dix. Entre ses choix vestimentaires et le fait que c’était le bras droit de la Reine de Cœur, le surnom que je lui donnais de Lapin Blanc n’avait rien d’exagéré.

			Un jour, je l’appellerais comme ça à voix haute.

			Vu ce qu’il dégageait de manière générale, il n’aurait pas dû inspirer le respect, mais cette putain d’épée dans sa main aidait.

			La belle affaire. Je pouvais moi aussi décapiter quelques dizaines de gens et obtenir le même effet.

			— Si quelqu’un veut bien me guider à l’étage pour que je puisse examiner la scène ?

			Tout en rassemblant ce qu’il me restait de patience, je fixai les yeux froids et perçants de la pièce maîtresse de ce salon ostentatoire : un immense chandelier de cristal de la forme d’un oiseau aux ailes déployées qui nous survolait.

			Même le décor voulait déguerpir.

			— Monsieur Dershowitz, l’appelai-je.

			— Rebbe1, me corrigea-t-il.

			Ouais, c’est ça. Ivan avait gagné ce surnom, non en raison de ses penchants religieux, mais parce que pendant son incarcération dans une prison de haute sécurité pour agression et voie de fait, il avait tabassé un autre détenu jusqu’à le plonger dans le coma à l’aide d’une copie de la Genèse. Pourrais-je avoir un Alléluia ?

			Je serrai les dents.

			— Rebbe…

			Il m’ignora et envoya une de ses créations faire le tour de la pièce en serpentant. J’éprouvai une envie très forte de relever les pieds.

			— Ce mariage était une erreur, déclara-t-il.

			Non, la véritable erreur était de m’être fourrée dans ce merdier. Cependant, ce n’était pas comme si j’avais la possibilité de refuser cette « requête ».

			— On peut rester là et débattre de l’existence des anges, déclara le Lapin Blanc, ou vous pouvez permettre à Ashira, la détective privée dont la Reine se porte garante, d’accéder à la chambre d’Omar pour qu’elle puisse déterminer précisément ce qu’il s’est passé.

			S’ensuivirent quelques minutes supplémentaires d’insultes mutuelles sur leurs lignées matrimoniales ponctuées de suggestions anatomiques que je n’avais pas l’intention de chercher sur Google, puis Rachel appela une domestique. Husani et cette dernière nous escortèrent, le Lapin Blanc et moi, à travers le manoir dans un couloir rempli d’étagères qui ne contenaient aucun livre, mais une vaste collection perturbante d’oiseaux en porcelaine.

			Les oiseaux. Ils sont comme nous. Ils font leur nid, ils sifflent, ils se frottent les parties génitales contre des touffes d’herbe d’une façon lubrique.

			— Est-ce que la décapitation représentait une manière trop rapide de me torturer ? grommelai-je à l’attention du Lapin Blanc.

			Les coins de ses lèvres se relevèrent légèrement, seule indication trahissant son amusement sur son visage impassible.

			— On prend le relais, dis-je aux gens qui nous suivaient, une fois que nous eûmes atteint les escaliers menant au premier étage.

			Mon escorte ne bougea pas.

			— La Reine vous remercie pour vos services. Je m’assurerai de mentionner que vous m’avez permis d’effectuer le travail pour lequel elle m’a gentiment recommandée.

			Toujours rien.

			— On vous appellera si on a besoin d’aide, intervint le Lapin Blanc.

			Évidemment, ce fut ce qui les fit partir.

			Je montai bruyamment les escaliers, m’arrêtant sur le pas de la porte de la chambre d’amis pour rassembler mes premières impressions.

			J’avais passé un été pendant mes études à travailler chez une médecin légiste, principalement au classement et à la saisie de données, mais j’avais eu l’occasion de l’accompagner à la morgue. C’est là que j’avais vu mon premier cadavre. Voir cette personne si froide, seule, à jamais partie m’avait touchée de plein fouet. La légiste m’avait raconté l’histoire tragique du défunt, comment il avait été réanimé à de nombreuses reprises après des overdoses de drogue pour finalement succomber à celle-ci. Luttant pour rester aussi professionnelle que ma patronne, je lui avais demandé comment elle faisait face. Son conseil ? Apprendre à chevaucher la ligne entre l’empathie et le tsunami d’émotions, parce que ces gens avaient besoin que je nage, pas que je coule.

			J’avais pris ce conseil à cœur et, bien que je n’aie aucun souci avec la mort, le derrière nu et poilu qui était actuellement en train de m’agresser les yeux était un tout autre problème. Ces conneries justifiaient une prime de danger. Pour être honnête, ce fessier était ferme, mais bon sang, il était pratiquement dissimulé sous une fourrure de poils noirs. Et à présent, la seule chose que j’arrivais à me représenter, c’était Shannon passant les doigts dedans pendant qu’ils faisaient l’amour et s’y accrochant pour la chevauchée.

			Yiiha !

			Le corps boursouflé gisait sur le côté, regardant dans la direction opposée à la porte. La peau d’Omar était marbrée de violet et de noir, et il n’était vêtu que d’un maillot de corps blanc et d’une unique chaussette de la même couleur. L’autre reposait près de son coude. Compte tenu de l’état du cadavre, ma première pensée fut la mort par noyade, bien qu’il soit complètement sec.

			Je longeai avec précaution le mur de la chambre et jetai un œil dans la salle de bain attenante. Pas de baignoire, et même si Omar aurait pu se noyer dans une douche dont l’évacuation était bouchée ou bloquée, la cabine et le tapis de bain étaient secs et la bonde dégagée.

			Strangulation ? Il n’y avait aucune marque évidente de liens.

			Des éclats de verre provenant du velux brisé dans le haut plafond parsemaient la peau de l’homme et étincelaient au milieu des fibres du tapis de la chambre, avec son motif blanc et or de plantes grimpantes qui donnait le tournis. S’il y avait des oiseaux dissimulés là-dedans, je ne voulais pas le savoir.

			Tout en laissant les différentes possibilités s’insinuer dans mon cerveau, je touchai l’encadrement de la fenêtre du bout des doigts.

			— Aucune protection, déclarai-je. Quel genre d’imbécile heureux ne protège pas les très nombreux panneaux de verre géants de sa maison, vu les personnes louches avec lesquelles il s’associe ?

			Les protections percevaient les intentions hostiles puis contenaient les potentiels assaillants, les figeant sur place et neutralisant leur magie s’ils en possédaient.

			— Avec de tels oublis, je me désespère du succès continu de la classe criminelle, commentai-je en époussetant ma main sur mon jean noir.

			— Je te mets au défi d’émettre une remarque sur l’intelligence de Rebbe, dit le Lapin Blanc. En face.

			— Je passe. Je refuse de m’engager dans une quelconque activité qui vous fait jubiler, parce que ça serait néfaste et nocif pour mon bien-être.

			Il haussa les épaules.

			— Dans tous les cas, tu seras en contact avec lui un moment.

			— Si j’accepte cette affaire ridicule.

			— Tu vas le faire. Tes petits doigts avides tressaillent quasiment d’anticipation.

			Je poussai un grognement. En vérité, un homicide représentait une montée en grade très importante et excitante par rapport aux dossiers que je gérais d’ordinaire, depuis que j’avais créé ma propre entreprise d’enquêtes privées. Mais ce boulot en particulier venait avec son lot d’implications éthiques.

			Mon téléphone vibra dans ma poche arrière. Je l’en extirpai.

			 

			Impérieux Ier : Viens immédiatement au QG.

			Moi : Occupée.

			 

			— Il s’agit d’un meurtre, répliquai-je. Comment allez-vous en tenir les flics à l’écart ? Nefesh comme ordinaires ?

			— Ça, c’est ton problème, répliqua le Lapin Blanc sans quitter les escaliers de son regard d’aigle pour s’assurer que nous ne soyons pas dérangés. Les deux familles sont assez insistantes sur ce point.

			Je ricanai. Comme c’était surprenant. Les criminels doués de magie et les mercenaires qui ne l’étaient pas voulaient maintenir la flicaille à distance. Je pris quelques clichés de la zone, afin de garder l’examen plus précis du corps pour la fin. Le travail de surveillance nécessitait un véritable appareil photo, mais pour de la documentation rapide et sans chichis, celui d’un téléphone fonctionnait très bien.

			Un autre texto.

			 

			Impérieux Ier : C’est plus important.

			Moi : Mon affaire > tes problèmes inopinés.

			 

			Rien ne jurait dans la pièce meublée avec luxe. Les vêtements d’Omar, qui n’avaient pas un pli, étaient étendus sur le matelas somptueux. En dehors du velux cassé, tous les meubles étaient intacts ; les étranges peintures à l’huile représentant, vous l’aurez deviné, des oiseaux qui donnaient l’impression qu’Edgar Allan Poe s’était shooté à l’acide en compagnie d’Andy Warhol, étaient accrochées dans un alignement parfait.

			 

			Impérieux Ier : Je pensais que ça t’intéresserait de savoir qu’on a identifié la défunte Jézabel. Mais tes dossiers >…

			Moi : Attends. Quoi ?

			 

			Silence.

			 

			Moi : Levi !

			Impérieux Ier : On en parlera quand tu seras moins occupée.

			Moi : Espèce de cul-terreux.

			Impérieux Ier : Tu as l’âme d’une poétesse.

			 

			Le Lapin Blanc haussa un sourcil.

			— J’espère que ce meurtre n’interfère pas avec ta vie sociale ? Tu fais peut-être des projets avec ta délicieuse colocataire, Priya ?

			— Ouais, ouais. Si je dépasse les bornes, vous pouvez vous en prendre à moi, répondis-je d’un ton enjoué qui démentait le nœud en plomb dans mes entrailles à l’idée qu’il s’attaque à ma meilleure amie. Épargnez-moi le discours du cours d’initiation « comment être un méchant ».

			— Mais j’ai été obligé de le mémoriser pour obtenir mon certificat et tout.

			— Hilarant. Le monde du stand-up vous attend. Pour en revenir à l’affaire présente, si on parlait du fait que, d’après les archives publiques, je suis enregistrée en tant qu’Ordinaire ?

			— Puisque la victime l’est aussi, tu es engagée par la famille Tannous, m’expliqua-t-il. Il n’y aura pas de conflit, si quelqu’un regarde ça de plus près.

			— Omar va manquer à des gens. Vous avez l’intention de dire à tout le monde qu’il a déménagé dans une île du Pacifique Sud ou vous vous attendez à ce que je me procure un acte de décès bidon établissant qu’il est mort de causes naturelles ? Techniquement, je peux enquêter là-dessus, mais je ne commettrai pas ouvertement de fraude.

			— Pas besoin. Ton job consiste juste à trouver l’assassin et à me l’amener. De cette façon, tu ne violeras pas les conditions de ta licence en tentant une arrestation. Ton bien-être professionnel est notre souci principal, ajouta-t-il en écartant les mains en grand.

			Je feignis d’essuyer une larme.

			— J’en suis toute chose. Si je vous remets le meurtrier, je contournerai franchement des trucs embêtants comme la loi, l’ordre ou la justice.

			— Oh, justice sera rendue, répliqua le Lapin Blanc en m’adressant un sourire froid qui me déclencha des frissons dans le dos. La Reine garantit ta discrétion. Elle a assuré aux familles que tu enquêterais sur cette affaire sans que la police ou la Maison Pacifica ne soient au courant. Elle insiste lourdement pour que ta magie soit gardée secrète le temps de ce travail.

			C’était la deuxième fois en moins de deux semaines que j’étais embauchée pour cette qualification en particulier. La première fois par Levi Montefiore, et maintenant c’était au tour de la Reine, qui régnait sur Hédon. Je commençais à me sentir cataloguée dans un certain type de rôle.

			— Tu es satisfaite, maintenant, ou tu veux aborder un autre problème concernant tes doutes sur ta perception morale de cette affaire ?

			Puisque le Lapin Blanc et la Reine étaient impliqués, l’assassin était un homme mort. Omar et sa famille en deuil méritaient d’obtenir des réponses et de tourner la page de ce chapitre tragique. Même si je n’avais pas déjà été enchantée à l’idée que ce soit ma première affaire de meurtre, j’étais la seule privée avec les compétences pour réussir. Dans ce cas présent, je concédais que c’était pratique d’être officiellement ordinaire mais en réalité nefesh.

			— La Reine ne veut pas trop s’impliquer si vous m’avez amenée pour que j’enquête à la place de ses propres gens. Pourquoi ? l’interrogeai-je en prenant une photo du lit.

			— L’attaque ne s’est pas produite dans Hédon, donc la Reine n’a pas l’autorité pour intervenir.

			Je réalisai encore quelques clichés sous des angles soigneusement mis en scène, zoomant sur ce qu’il me manquait.

			— Grâce à moi, elle s’implique l’air de rien.

			— Tu es la seule en qui nous ayons confiance pour gérer ça. Si tu refuses de mener l’enquête, aucune famille n’ira voir la police, pour des raisons évidentes. L’affaire restera non résolue, les tensions entre les gens à l’étage du dessous vont dégénérer en bain de sang et de revanche et...

			— OK ! J’accepte l’affaire.

			Je soulevai la couverture du dessus et cachai les parties d’Omar qui pendouillaient. Quoi qu’il lui soit arrivé, il avait droit à un peu de dignité dans la mort.

			— Néanmoins, le statut de ma magie est une décision qui revient à Levi, enchaînai-je. C’est le directeur de la Maison et s’il valide mon inscription, ça sera dans les archives publiques. Il n’y a pas grand-chose que je puisse y faire.

			En plus de ça, je n’avais aucune envie de garder secrètes mes capacités. J’avais un monde de mystères nefesh auquel m’attaquer.

			Le Lapin Blanc sourit de façon peu persuasive.

			— Je suis sûr que tu peux convaincre autrement monsieur Montefiore.

			Ignorant son sous-entendu, je remarquai que ses épaules étaient tendues et ses paroles saccadées. Il me voulait moi, enfin plus exactement la Reine me voulait, pour une raison précise, autre que celle annoncée. En temps normal, j’aurais pris la porte devant la possibilité très réelle qu’on se serve de moi, mais la connaissance qu’elle avait de ma magie de sang était suspendue au-dessus de ma tête comme une épée de Damoclès.

			Je décochai un regard en coin à la lame coupante comme un rasoir du Lapin Blanc. La mort n’était pas le pire des sorts. Une trahison qui vous laissait à vous vider de votre sang sur le trottoir sans jamais complètement guérir était bien pire. Jusqu’à ce que j’élimine la capacité de la Reine à exercer du chantage sur moi ou à dévoiler ma véritable identité contre mon gré, j’étais prise au piège dans ce jeu.

			Je m’accroupis à côté du corps.

			Un peu de savoir représentait une chose dangereuse. En particulier entre les mains de Sa Majesté. Mais tout le monde avait des secrets. Elle avait les miens, j’aurais les siens.

			En attendant, j’avais un meurtre à résoudre.

			Si le visage d’Omar n’avait pas été figé dans une expression d’agonie, il aurait été un bel homme. Il avait probablement mon âge, environ vingt-huit ans, des yeux marron foncé et très démonstratifs, des cheveux noirs et bouclés ainsi que des traits aristocratiques. À condition d’oublier la langue enflée qui pendait de sa bouche.

			— Qu’est-ce que la Reine a à y gagner ? demandai-je.

			— Le mariage était censé avoir lieu à Hédon.

			— Elle joue les entremetteuses, maintenant ?

			Une inspection plus rapprochée ne révéla pas de plaies par balle ni par arme blanche.

			— Elle est la Reine de Cœur, souligna le Lapin Blanc en s’avançant dans la pièce.

			Son épée avait disparu comme par magie et il aplatit un coin du tapis qui s’était retourné.

			J’examinai les mains d’Omar. Il n’avait pas de griffures sur la peau et ses ongles n’étaient pas cassés, ce qui aurait indiqué qu’il avait lutté contre son assaillant. Soit il n’avait pas pu répliquer, soit ça s’était terminé trop rapidement pour qu’il puisse se défendre.

			— Est-ce que ça pourrait être une attaque déguisée contre la Reine ? Pourquoi ne pas avoir attaqué dans Hédon ?

			Le Lapin Blanc se mit à rire puis se rendit compte de mon expression perplexe.

			— Oh. Tu es sérieuse. Personne ne souhaite aller à l’encontre de la Règle du Cœur Noir.

			— Est-ce que c’est comme ça que vous appelez les gardes de la Reine ?

			— Non. Les gardes maintiennent l’ordre dans tout Hédon, mais la Règle du Cœur Noir est spécifique à la Reine ou à n’importe quelle personne qu’elle place sous sa protection personnelle. Toute attaque contre ces individus engendre des conséquences rapides et terribles. C’est un moyen de dissuasion efficace. Bien que cette attaque n’ait pas été dirigée contre Sa Majesté, elle souhaite maintenir les bonnes relations qu’elle a développées avec ces gens. Et s’il n’y a pas de mariage, alors il est impératif pour elle d’offrir aux familles de la mariée et du marié la possibilité de tourner la page.

			Je passai un doigt en travers de ma gorge.

			— Ce genre de page tournée ?

			Le Lapin Blanc garda un visage impassible de joueur de poker.

			— Déni de responsabilité. Je comprends.

			Je cherchai des traces de sang, mais n’en trouvai aucune.

			— Si vous voulez que j’empêche Levi d’alerter les autorités, nefesh ou ordinaires, ce sont des honoraires à part, ajoutai-je.

			— Maintenir la police à l’écart fait partie du boulot pour lequel la famille Tannous t’a engagée, répondit le Lapin Blanc.

			Ce n’était pas tant son ton parfaitement raisonnable qui me poussa à approuver d’un signe de tête que l’éclair sombre de colère qu’il ne put totalement dissimuler.

			— Vous ne pouvez pas m’en vouloir d’essayer, marmonnai-je en prenant quelques photos supplémentaires du corps sous divers angles.

			Depuis l’étage du dessous, Husani exigea de savoir ce que nous avions trouvé.

			— Ah, la voix suave d’un mâle belliqueux, railla le Lapin Blanc.

			— J’espère que vous êtes suffisamment payé pour ça, grommelai-je en fourrant mon téléphone dans ma poche arrière.

			— Tout n’est pas une question d’argent, Ashira. Excuse-moi un moment pendant que je vais baratiner monsieur Tannous.

			— C’est ça. Omar et moi, on va attendre ici, répondis-je en le chassant.

			Il s’avança dans le couloir et ferma la porte de la chambre derrière lui.

			Je me déplaçai du côté opposé de la pièce pour étudier la scène de crime sous un angle différent.

			Les deux familles avaient vécu ensemble afin de mieux se connaître à l’approche du grand jour. Quelque part aux alentours de quatre heures du matin, le crash du velux avait réveillé tout le monde et ils s’étaient tous précipités, armes et magie au poing. L’ange, avec une robe et des ailes aussi blanches qu’un cliché d’Hollywood, avait été surpris et s’était tiré. Je secouai la tête. Si nous avions affaire à un véritable Ange de la Mort, toute la maisonnée aurait dû être anéantie.

			Non pas que les anges existent.

			Notre monde était basé sur le pouvoir. Les Ordinaires étaient avides de s’en servir contre les Nefesh, et les Nefesh les uns contre les autres. Nous vivions dans une réalité où la magie se faisait au grand jour. S’il y avait eu des êtres surnaturels du genre morts-vivants, métamorphes ou célestes, alors à un moment donné durant les derniers siècles, ils auraient eu l’audace de s’avancer et de revendiquer leur place au sommet de la chaîne alimentaire. Puisque aucun ne l’avait fait, je considérais ça comme une preuve foutrement concrète qu’ils n’existaient pas.

			Cependant, j’étais une professionnelle. Sherlock Holmes était un homme aux nombreuses théories, mais il démarrait chaque affaire avec un esprit vierge. J’avais une pièce remplie de témoins jurant avoir vu un Ange de la Mort. De ce fait, j’allais méthodiquement explorer cette piste jusqu’à pouvoir la rayer de la liste sans aucune hésitation.

			Vous pensez qu’un ange répondrait à la projection d’une paire d’ailes, comme un Bat-Signal ? J’émis un petit rire moqueur et jetai un œil au corps.

			— OK, mon pote, donne-moi un truc pour m’aider à avancer.

			Ayant exclu les autres causes évidentes de la mort, le poison représentait le coupable le plus probable. Avec délicatesse, je tournai le cou d’Omar, à la recherche d’une piqûre d’aiguille indiquant qu’on lui avait administré une toxine ou d’un point d’origine, s’il était basé sur la magie.

			Sa nuque était raide et sa peau froide. Il n’y avait pas de pouls, non pas que je m’attendais à ce qu’il y en ait un.

			Lorsque je tournai son cou de l’autre côté, le mouvement fit bouger sa langue, révélant une pointe blanche au fond de sa gorge.

			— Qu’est-ce qu’on a là ? murmurai-je en glissant mes doigts dans l’interstice entre ses mâchoires inférieure et supérieure, verrouillées.

			L’objet était glissant et l’angle n’était pas idéal. Je tirai dessus, mais ce fichu truc était coincé profondément dans la gorge du pauvre homme.

			L’odeur d’une tempête de sable brûlante titilla mes sens, une sensation délicate de nuits arides et d’effroi. Je tirai encore une fois fermement et me retrouvai avec une plume blanche en main, qui mesurait bien vingt centimètres, d’après les mesures d’une règle et non celles d’un homme. Une magie ancienne, et les poils se dressèrent sur ma nuque. Cette plume donnait l’impression d’avoir existé des millénaires, comme si elle était plus vieille que le temps. Mais la magie, du genre que nous connaissions en tout cas, avait à peine quatre cents ans, puisqu’elle avait été libérée sur le monde dans les années 1600.

			Voilà quels étaient les faits. La plume était vieille. La magie en elle-même ne l’était pas. Et pourtant, je me trouvais là, tenant une contradiction géante et duveteuse, toujours immaculée, bien qu’elle ait été fourrée dans l’œsophage d’Omar.

			Je me forçai à abaisser mes épaules remontées jusqu’aux oreilles et, en posant la plume au sol, je changeai la tête d’Omar de position pour voir s’il y avait autre chose dans sa bouche.

			C’est là qu’il ouvrit les yeux en clignant des paupières et qu’un bon vieux meurtre devint nettement plus compliqué.

		
			

			
				
					1 NDT : Mentor, enseignant ou maître dans le judaïsme hassidique

				

			

		


		
			Chapitre 2

			 

			Je fis un bond en arrière.

			— Putain de merde !

			Omar me transperça d’un regard implorant et terrifié.

			La plume l’avait paralysé, enchâssé dans un état semblable à la mort. Mais à présent qu’elle était hors de son corps, son emprise s’était assez relâchée pour que je perçoive le pouvoir qui s’enroulait autour de lui et à travers son corps, comme une toile d’araignée emprisonnant une mouche. La magie émanait de lui par vagues et je n’avais pas besoin de me rapprocher pour savoir que, si on le laissait ainsi, elle allait le tuer, lentement et douloureusement.

			Mes pouvoirs de sang uniques en leur genre me permettaient d’enlever la magie et de l’éliminer. Je pouvais sauver Omar.

			Je pouvais aussi fourrer ma main dans un trou sombre en espérant ne pas me la faire arracher. Si cette plume était une arme, interagir avec sa magie pourrait me transformer en sa prochaine victime, et qui viendrait à ma rescousse ? Je ne serais même pas la deuxième Juive connue pour sa résurrection. Je ne serais que… Je baissai les yeux vers Omar… ça.

			Il avait été surclassé, passant de pratiquement mort à un peu mort, étant donné le gonflement, les marbrures et la paralysie cadavérique en cours. Bien que ce soit un progrès, ça allait quand même détonner sur les photos de mariage. Même si je passais à l’action, je n’étais toujours pas certaine qu’il revienne complètement dans le monde des vivants un jour. Sa respiration était lente et superficielle. Il n’avait aucune chance sans moi, mais lui sauver la vie pouvait me coûter la mienne.

			Je l’aimais beaucoup, telle qu’elle était.

			Les clignements de paupières d’Omar auraient très bien pu être du morse pour épeler « aidez-moi ».

			Je posai mes mains sur mes hanches et secouai la tête face au désastre total devant moi. Voilà. J’allais changer le nom de mon entreprise, de Enquêtes Cohen à Maxi Merdier.

			— Tu seras ravie d’apprendre que j’ai sécurisé ta scène de crime, déclara le Lapin Blanc en entrant dans la pièce à grandes enjambées. Et les familles en bas se sont mises d’accord pour ne pas te déran…

			Omar émit un son étranglé.

			— Okhuyet ! jura le Lapin Blanc, son épée à présent en main.

			Je répétai silencieusement ce mot deux-trois fois, histoire de l’ancrer dans ma mémoire avec l’intention de découvrir ce qu’il signifiait et son origine. Ça pourrait me donner un indice sur les antécédents de l’homme de main, puisque je n’avais rien trouvé. Les gens avaient tendance à révéler leurs origines linguistiques sous le stress, de larges quantités de drogue ou d’alcool, ou sous anesthésie. J’étais prête à tout pour obtenir des infos sur la Reine.

			— Cette chose, expliquai-je en pointant du doigt la plume, possède une magie de dingue, donc à moins que vous ne vouliez que je la fourre à nouveau là où je l’ai trouvée et n’achève Omar pour de bon, vous allez accepter mes conditions. Donnez-moi les fioles.

			Une affaire récente avait nécessité de découvrir qui créait des ombres huileuses tuant des membres de la communauté nefesh. Les ombres, que j’avais surnommées taches transitoires, étaient en réalité de la magie qui avait été arrachée à ses hôtes. Comme elles étaient à présent en train de mourir, elles étaient désespérément à la recherche d’un nouveau corps pour rester en vie. J’avais détruit les deux semant la pagaille dans Vancouver, mais avais trouvé un laboratoire avec quatorze autres fioles contenant des viscosités destinées à une vente aux enchères.

			Commercialiser des promesses de magie mises en bouteille était une sacrée arnaque. On ne pouvait pas acquérir des pouvoirs. Ils pouvaient passer une génération ou deux, mais vous naissiez avec ou non.

			À moins d’être moi.

			Malheureusement, la Reine avait pris possession des fioles et bien qu’elle ait juré ne pas être intéressée par leur vente, ces choses devaient être détruites pour de bon.

			Une partie de moi espérait que le Lapin Blanc dirait que les ombres avaient déjà mordu la poussière.

			La peau autour de ses yeux se resserra.

			— D’accord. Ça sera tes honoraires pour résoudre cette affaire et soigner Omar.

			Le monde allait profiter de ce boulot, mais pas mon compte en banque. Très bien. Il pourrait y avoir un moyen d’en tirer une forme de paiement.

			— Si tu échoues, ton versement prendra une forme très différente, ajouta-t-il en tapotant le plat de sa lame.

			— Je respecte votre clarté et votre intensité.

			Je n’étais pas à portée d’une décapitation, pas encore, et je préférais que ce type ne remédie pas à la situation sous l’effet de la nervosité.

			— C’est une opération délicate, donc pourriez-vous reposer cette cousine d’Excalibur plus aiguisée ?

			Il se planta sur le seuil de la pièce dans une position si inflexible que même la dynamite n’aurait pu l’ébranler.

			Qu’il aille se faire voir. J’excellais sous la pression.

			Puisque je n’essayais pas de m’attaquer à la magie inhérente d’Omar, étant donné qu’il était ordinaire et n’en possédait pas, je n’avais pas besoin de son sang. En revanche, ça nécessitait le mien. Ma magie en était issue et il l’alimentait.

			J’empoignai les avant-bras nus de l’homme. Mes pouvoirs nagèrent jusqu’à la surface de mes paumes en un ruban de soie rouge que j’envoyai à travers sa peau.

			Auparavant, lorsque j’étais entrée en contact avec des viscosités, il y avait eu cette horrible sensation de vers qui m’avait donné la chair de poule, parce que cette magie était en train de mourir. Ce pouvoir actuel était tout autant invasif, mais il était incroyablement vivant. C’était comme plonger mes mains dans de la poussière d’étoiles : toute l’histoire de l’humanité écrite dans une supernova dansante, une galaxie éclatant en un arc-en-ciel de couleurs et qui m’appelait.

			Mon corps fourmilla et mes yeux roulèrent dans leurs orbites. J’expirai, perdue dans la plus grande des extases, un coup de fouet qui avait la puissance d’un décollage de fusée. Je m’en rassasiai, avec le goût du cosmos sur les lèvres.

			Je ne pouvais pas m’arrêter. Je n’en avais pas envie.

			Je m’enfonçai de plus en plus dans cette magie, jusqu’à être à deux doigts de m’y abandonner entièrement. Impuissante face à son assaut, ballottée par l’odeur brûlante et la sensation granuleuse d’une tempête de sable, je luttai contre de toutes mes forces et réussis à attirer la magie hors d’Omar.

			Elle s’écoula en un flux de particules dorées et, alors même que je me débattais avec au péril de ma vie, je désirai y goûter à nouveau.

			Mes pouvoirs de sang se métamorphosèrent en un kaléidoscope de branches rouges se ramifiant, mais elles ne punaisèrent pas cette magie sur place pour que je puisse la détruire comme je le faisais d’habitude.

			Elles se brisèrent comme de fines brindilles.

			Mon esprit me hurlait que je ne pouvais pas le faire, qu’il fallait que je sorte à présent de là, autrement je risquais de perdre tout ce que j’étais face à cette tempête de sable dévorante. M’y abandonner aurait été si facile. Sauf que le désaccord et le danger pointèrent leur nez hors de cette berceuse doucereuse et mon âme gela.

			J’étais une battante. Une survivante. Je survivrais aussi à ça.

			Serrant les dents et ignorant son attrait, je redoublai d’efforts et trouvai la forme du pouvoir qui étranglait Omar. Je la rassemblai à proximité, jusqu’à avoir piégé tout ce pouvoir inimaginable dans mes branches rouges et surnaturelles. Des milliers de petits amas blancs fleurirent le long de mon bosquet et engloutirent la magie invasive.

			Si j’adhérais à la théorie selon laquelle la magie ressemblait à une maladie, alors j’étais l’ultime globule blanc, luttant contre ces envahisseurs étrangers. Ce n’était même pas exagéré : ces amas pâles qui la dévoraient se déplaçaient comme ces cellules en question dans toutes les vidéos scientifiques que j’avais regardées.

			Ce qui donnait une nouvelle signification à « magie de sang ».

			Je clignai des yeux pour que le monde redevienne net ; j’étais épuisée, trempée de sueur et à moitié vautrée sur Omar, qui par chance s’était évanoui, mais avait au moins un pouls régulier. Sa peau était désormais marron clair, sans aucun signe de marbrures violettes et noires.

			Aussi heureuse que je sois de constater qu’il allait bien, les quatre-vingt-dix pour cent restants de mon cerveau étaient obsédés par l’idée de reprendre une bouffée de la magie de cette plume. Même en sachant au plus profond de moi que c’était une mauvaise idée, mon cœur se serra tout de même quand le Lapin Blanc la tint dans la lumière, hors de ma portée.

			— Donnez-la-moi, croassai-je.

			Il fit tournoyer sa lame mortelle dans les airs, s’arrêtant à un cheveu de ma gorge.

			— Elle est à moi, maintenant.

			Hein ? Il ne pouvait goûter à la magie et tenir la plume ne lui faisait absolument rien.

			J’enfilai d’un coup mon armure intégrale, composée de sang et de piques, lui arrachai son épée des mains grâce à ma force améliorée et lui sautai dessus.

			Le Lapin Blanc retomba sur le dos, sa lame de nouveau en main, comme par magie. Il me frappa avec, mais elle ne pénétra pas ma cuirasse.

			Je fis valser l’arme et me battis contre lui pour récupérer la plume. En vain. Donc je lui donnai un coup de pied dans les parties. Il se contorsionna au dernier moment, atténuant le plus gros des dégâts et m’expédia dans l’armoire à l’aide d’un souffle d’électricité, son véritable pouvoir magique.

			Je m’écrasai le bas du dos contre le tranchant du meuble, mais prêtai à peine attention au coup. Cette armure déchirait.

			— Ha ! T’as quoi d’autre, Lapinou ?

			Des boules d’électricité fusèrent, comme un lanceur de balles de baseball réglé sur la plus haute vitesse. Ma cuirasse crépita et émit des étincelles tandis que je me jetais sur le côté.

			Les frappes mitraillèrent le mur au-dessus de ma tête, y laissant des marques de brûlure. Du plâtre fissuré me tomba dans les yeux et l’une des peintures d’oiseaux flippantes s’écrasa au sol, se déchirant tandis que l’impact la libérait de son cadre.

			Rachel allait nous tuer.

			Cette foutue épée apparut de nouveau dans sa main, l’accessoire parfait pour la lueur maniaque dans son regard.

			Me saisissant de la chose la plus proche de moi, je lui balançai une petite table de nuit, le blessant à l’épaule.

			Le Lapin Blanc lâcha la plume.

			Nous plongeâmes tous les deux vers elle. Je lui retombai dessus et, me servant d’astuces de combat que j’avais récemment apprises, j’alignai mes deux premières phalanges pour qu’elles deviennent le point d’impact, veillant à aller au bout des choses. Il y eut un craquement satisfaisant de cartilage nasal et l’épée tomba au sol avec fracas.

			Puisque le nez était connecté aux yeux via les canaux lacrymaux, des larmes se mirent à couler sur son visage, lui brouillant momentanément la vision.

			Profitant de sa désorientation temporaire, je crochetai ma magie dans la sienne. Elle avait ce goût métallique de l’air frais juste avant une pluie torrentielle ; même si ce n’était qu’un snack dilué par rapport à la richesse juteuse du pouvoir antique, je la désirais ardemment.

			C’était une mauvaise idée, pour plein de raisons, dont le fait que lui arracher sa magie le briserait. Je refusai de laisser sortir au grand jour mon côté obscur à moins que ce soit une question de vie ou de mort. Même à ce moment-là.

			— Rends-toi ou perds tes pouvoirs, le sommai-je en tirant délicatement sur sa magie.

			Bon sang, elle pourrait glisser comme du beurre et… non.

			Par chance, le Lapin Blanc me prit au sérieux. Il hocha la tête et je m’écartai de lui en roulant, la plume enfin mienne. Alors que je la ramassais, je m’aperçus dans le miroir au-dessus de la commode, recroquevillée sur mon trophée. J’arborais la même expression désespérée que le Lapin Blanc. Ajoutez-y un « mon précieux » et j’aurais officiellement touché le fond, façon Gollum.

			Si ça signifiait goûter à la magie de la plume directement à la source, pure et à sa pleine puissance, au lieu de la version diluée dont j’avais eu un échantillon avec Omar, je me fichais de mon apparence. Et ce fut suffisant pour créer un électrochoc qui m’apporta un peu de bon sens. Je forçai mes doigts à desserrer leur prise, ôtai ma veste en cuir en jouant des épaules et y emballai l’artefact, mais il me fallut toute ma volonté pour ne pas sucer la magie hors de la plume comme la moelle d’un os.

			Depuis la première fois où j’avais goûté à la magie deux semaines auparavant, le désir d’en avoir plus s’était logé dans mon cerveau comme une écharde. Je ne pouvais plus nier ce lancinement, cette mélodie coincée dans ma tête, à bas volume.

			Levi pensait qu’il y avait un moyen de maintenir les envies dévorantes à l’écart, puisque dans le cas contraire, des rumeurs de personnes dérobant la magie auraient circulé au fil des ans. J’espérais qu’il avait raison. Si ce bourdonnement se changeait en un rugissement assourdissant, je ne serais plus en mesure de juguler mon désir grâce à ma volonté et mon dégoût de moi-même.

			Puisqu’on m’avait à présent refusé ma dose, j’avais envie de me recroqueviller en position fœtale jusqu’à ce que les spasmes musculaires et les crampes abdominales se tarissent. Ce n’était pas possible, parce que le Lapin Blanc était un prédateur ; il allait percevoir la faiblesse comme un requin sentait le sang dans l’eau.

			En parlant de sang... Haletante, je saisis un drap sur le lit et le lançai en direction de l’homme de main pour qu’il endigue l’inondation qui provenait de son nez.

			Il appuya le tissu contre son visage en sifflant entre ses dents.

			Je m’assis contre le lit, les jambes resserrées contre ma poitrine, tandis que des vagues d’agonie vives me parcouraient.

			— Il y a vingt minutes, j’aurais supposé que quelqu’un dans cette maison avait attaqué Omar, déclara le Lapin Blanc. Mais ils n’auraient pas pu résister suffisamment à l’attrait de la plume pour l’abandonner. 

			Il étouffa un juron puis ajouta :

			— Des anges. On avait bien besoin de ça.

			— Je ne suis pas exactement fan de cette idée non plus, mais chaque possibilité, même mince, doit être étudiée, répondis-je en essuyant de la sueur sur ma nuque à l’aide de ma manche. L’argument le plus probant en faveur d’un Ange de la Mort, ce n’est même pas tant la présence de la plume blanche, mais le fait qu’il s’agisse d’une magie ancienne.

			— Suggères-tu que la magie existait avant que les humains ne mettent la main dessus ?

			— C’est envisageable. Les anges sont sans doute plus vieux que les humains et certainement plus vieux que nos pouvoirs, expliquai-je en fronçant les sourcils. À moins qu’une part de son pouvoir nous fasse croire que la magie est ancienne. Pour tromper ceux qui pourraient en décider autrement.

			— Comme un Catalogueur, souligna-t-il.

			J’étais en train de me pencher vers la plume, donc je me redressai.

			— Exactement. C’est trop tôt pour écarter quoi que ce soit, mais se servir d’une plume comme arme du crime n’a aucun sens.

			Il émit un son désapprobateur.

			— Oh, bien sûr. Tuer un homme avec un objet qui rend fou quiconque essaie de le sauver, c’est tellement absurde.

			— Je suis sérieuse. Réfléchissez. Quand un serpent mord ou un scorpion pique, ils ne font que ça. Les prédateurs ne s’automutilent pas pour atteindre leur proie. S’il y avait un Ange de la Mort à l’époque biblique, il ne se baladait pas en s’arrachant les plumes comme une dinde galeuse avant de les fourrer dans la gorge des fils aînés en espérant que ça finisse par les tuer. La méthode d’assassinat et le suspect ne forment pas un tout cohérent.

			— Peut-être. Mais ça nous laisse avec une dernière question sans réponse, répliqua le Lapin Blanc en se tamponnant le nez. Pourquoi diable m’as-tu appelé « Lapinou » ?

			Oups. Oh, et puis merde.

			— Si vous vous habillez comme ça et travaillez pour la Reine de Cœur, la comparaison est inévitable. Et si vous n’appréciez pas, vous pouvez me donner votre nom pour que je puisse m’adresser à vous comme à un être humain normal, Lapin Blanc.

			Voilà, je l’avais fait. Ne jamais douter que je mettrais mes promesses ou menaces à exécution.

			Il plissa les yeux. Oui, j’avais un peu d’instinct de survie et je ne voulais pas m’en faire un ennemi, mais j’étais épuisée et c’était lui qui avait commencé.

			Une main me serra faiblement le poignet. Mon pouls s’accéléra et je me libérai brutalement, mais ce n’était pas le Lapin Blanc. Il s’agissait d’Omar, qui n’avait par miracle pas été blessé dans la mêlée.

			— La plume, chuchota-t-il.

			Mis à part l’expression de choc sur son visage, il avait l’air d’aller bien mieux.

			— Certainement pas ! m’écriai-je en pointant un doigt vers lui comme une Mary Poppins en colère. Vous n’êtes pas doué de magie et pouvez encore moins la sentir. Cette plume ne devrait pas vous affecter.

			Comme cela avait été le cas, ça signifiait que l’influence de la plume ne se limitait pas aux Nefesh, mais s’étendait aussi aux Ordinaires, lui donnant le potentiel de commettre des dégâts à un niveau nucléaire. Je jetai un regard noir au Lapin Blanc.

			— Vous ne pouvez pas non plus y goûter, alors pourquoi vous la voulez tant ?

			Il se remit debout. Il souleva son épée, l’examina sommairement puis la fit disparaître.

			— Elle m’a tentée avec ce que mon cœur désire.

			— Ça vous ennuierait d’entrer dans les détails ?

			Ses doigts tressaillirent.

			— Pendant un moment étincelant, j’ai cru que je pouvais tout avoir…

			Il laissa sa phrase en suspens. L’ellipse de ce commentaire se changea en point puis en un maladroit « Est-ce que tu attends toujours que j’ajoute quelque chose ? ».

			Je posai les doigts sur les tempes d’Omar et envoyai ma magie dans son crâne. Celle de la plume, qui l’avait étranglé, avait disparu.

			— C’est bizarre. Il n’y a pas de trace d’une autre magie, aucune trace de compulsion.

			Je donnai à nouveau une petite tape sur la main du mort pour la chasser. Les compulsions étaient-elles apparentes, d’ailleurs ? Je n’avais rien perçu non plus à l’intérieur du Lapin Blanc, mis à part sa propre magie inhérente. C’était intéressant.

			— À quel point en étiez-vous proche quand c’est arrivé ? lui demandai-je. Est-ce que la plume vous a affecté quand vous êtes entré la première fois dans la chambre ?

			— Non, et je ne l’ai pas touchée. Je l’ai écartée de toi avec mon épée.

			— À environ un mètre de vous, alors ?

			— À peu près.

			Il se tenait plus loin que ça de la plume désormais, donc il était hors de danger.

			— Est-ce que vous ressentez toujours son attrait, maintenant ?

			Il secoua la tête.

			— Ça s’est estompé.

			— Alors elle ne diffuse pas cette compulsion largement et son emprise diminue rapidement après une brève exposition.

			Omar ne l’avait plus en lui, mais il était encore sous sa coupe, comme si la compulsion suintant de la magie s’était infiltrée dans ses os.

			— Il faut la contenir ! m’exclamai-je. Est-ce que vous avez quoi que ce soit qui pourrait faire l’affaire ?

			— Attends ici, répondit le Lapin Blanc avant de disparaître.

			Il ne pouvait pas se téléporter, mais il possédait un jeton magique accroché à une chaîne autour de son cou, qui lui permettait d’accéder à Hédon depuis n’importe quel endroit. Étant donné que le marché noir était fait d’un assemblage de poches de réalité, mais existait en dehors d’elle, c’était un outil pratique à détenir.

			— Omar, qu’est-ce qu’il s’est passé ? Qui vous a attaqué ?

			— La plume, murmura-t-il à nouveau.

			Je poussai un grognement.

			— Vu qu’elle vous a presque tué, la demander est une très mauvaise décision que je ne peux pas cautionner. Qu’est-ce qu’elle vous a promis ?

			Il n’avait rien de cohérent à me révéler.

			Le Lapin Blanc revint avec une fine pochette en métal sur laquelle étaient gravés d’obscurs symboles. Il me la lança et je scellai la plume à l’intérieur avec un soupir de soulagement.

			— Est-ce que je peux avoir un de ces pass VIP ?

			— Hédon n’est pas un paradis pour les groupies qui vont en coulisses.

			— Manifestement. Pourquoi se faire des rock stars sexy, des escapades érotiques et potentiellement recevoir une MST en souvenir quand on peut avoir la nausée, l’hostilité et le danger ? rétorquai-je en agitant la pochette. Hédon a certaines ressources, et j’ai le sentiment que je vais en avoir besoin pour résoudre cette affaire. Qu’est-ce que vous en dites ?

			L’homme de main farfouilla dans les poches de sa veste de costume et laissa tomber une poignée de jetons en bronze dans ma paume.

			— Chacun d’entre eux te permettra un changement vers ou depuis Hédon. Depuis n’importe où. Pense à où tu veux aller et ils t’y amèneront.

			Pas besoin de trouver une entrée. Je me sentais très privilégiée.

			— Et le prix de tout ça ?

			Il sourit avec malice.

			Je parcourus du doigt l’un des jetons. Il avait l’air inoffensif.

			— Est-ce que je peux en avoir un en or comme le vôtre pour m’épargner des problèmes ?

			— Jamais de la vie.

			Eh bien, au moins, ça me confirmait que sa méthode de transport n’avait aucune conséquence. Chaque bribe d’informations à propos d’Hédon m’était utile.

			— Super. J’imagine que je le découvrirai en temps voulu.

			Omar demeurait une épave gémissante. Le Lapin Blanc, même s’il tenait bien mieux le coup que le mercenaire, était quand même bien secoué et je n’avais pas le temps de parler.

			— J’aimerais dire que c’était amusant, mais j’essaie de mentir le moins possible, déclarai-je en me relevant, les jambes tremblantes, avant de pointer du doigt l’homme de main. On est OK ?

			Il me décocha un regard calculé.

			— Moran.

			— Est-ce que c’est de l’argot ? Une façon de dire swag, mais en plus irlandais ? Vous avez fait des recherches sur Internet histoire de rester dans le coup ?

			— C’est pas bientôt fini ?

			Je haussai les épaules.

			— Eh bien, j’ai encore une ou deux autres moqueries en réserve, mais disons que oui. C’est quoi, Moran ?

			— C’est comme ça que tu peux m’appeler. Un nom qui, si tu es aussi fan de Sherlock que tu en as l’air, devrait signifier quelque chose pour toi.

			Ma respiration se coinça dans ma gorge. Le colonel Sebastian Moran était un assassin de talent qui travaillait pour Moriarty dans les romans de Sherlock Holmes. Savoir que je vivais avec Priya était une chose, mais avoir connaissance de mon amour pour le détective ? Y avait-il quoi que ce soit à mon sujet que la Reine et lui n’avaient pas déterré ? Le plus effrayant encore, c’était la menace que ce message sous-entendait. Elle avait exprimé un intérêt envers moi. Moriarty avait été intéressé par Holmes, lui aussi. Je déglutis.

			— Moran, donc, répondis-je en réussissant à garder une voix égale. Je vais ranger la plume en lieu sûr.

			— Et où ?

			J’arquai un sourcil.

			— Je ne demande pas parce que j’ai l’intention de la voler, répliqua-t-il. Mais tu n’as pas été épargnée par son attrait. Crois-tu qu’il existe réellement un endroit « sûr » ?

			— Votre expérience était très différente de la mienne. La plume en elle-même ne m’a pas tentée ou contrainte, la toucher ne m’a rien fait et, en réalité, je n’ai pas été affectée avant d’entrer en contact avec la magie qu’elle avait libérée à l’intérieur d’Omar.

			Mes doigts se resserrèrent sur la pochette. Pourquoi était-ce différent pour moi ? Ajoutez à ça le fait qu’il n’y avait pas d’archives, officielles ou officieuses, à propos de la magie de sang et l’univers pouvait prendre ce statut spécial et unique dont il voulait à tout prix m’affubler et se le carrer où je pense.

			— Les envies diminuent, même, mentis-je alors que mes entrailles se contractaient. Je ne vais rien faire pour compromettre cette affaire et, pour l’instant, cette plume en est un élément clé. Faites-moi confiance, d’accord ?

			Moran étudia mon visage un long moment.

			— Très bien.

			Un déferlement de soulagement me parcourut.

			Pour ma mitzvah du jour, je réunis Omar avec les Capulets et les Montaigus en bas. Ce fut assez mignon quand Shannon s’évanouit comme dans les vieux films et qu’Omar se réveilla assez pour la rattraper, la serrant très fort dans ses bras et enfouissant son visage dans le creux de son cou. Puisqu’il marmonnait toujours à propos de la plume, Marika m’empala presque avec une aiguille à tricoter, convaincue que j’avais pratiqué un genre de vaudou pour le transformer en zombie. Elle ne crut pas à mon explication selon laquelle retirer la plume l’avait sauvé d’une magie qui l’avait lentement étranglé de l’intérieur, donnant l’impression qu’il était mort.

			Après quoi, un Husani tout nerveux dégomma une fenêtre avec un cri de joie, Rachel se mit à rire de façon hystérique et à boire directement au goulot et le bon temps prit fin.

			Voilà ce qu’il se passait quand on pensait aux autres. La scène était une vraie pagaille : toute question supplémentaire devrait attendre un jour de plus.

			Je tapotai le crâne d’Omar.

			— Reposez-vous, parce que je vais revenir.

			Je le laissai entre les mains menaçantes et capables de Moran et me dirigeai vers l’extérieur. J’avais une putain de plume sur laquelle enquêter et un Ange de la Mort, réel ou non, à débusquer. Même si on mettait les fioles dans la balance, je n’étais pas assez payée pour ce boulot.

			
		


		
			Chapitre 3

			 

			Je me dépêchai de rejoindre ma voiture, Moriarty ; j’avais des picotements dans les omoplates comme si on m’observait. Je me tournai en décrivant lentement un cercle, mais personne ne m’avait suivie en dehors de la maison et la longue allée menant au portail était déserte. Je m’avançai dans l’herbe, invoquai une dague de sang et me frayai avec précaution un chemin entre les arbustes taillés en forme de merles géants.

			Ces gens avaient vraiment besoin de se calmer question oiseaux. Il y avait une différence entre un design esthétique et un film d’Hitchcock. Quoi qu’il en soit, ces conneries broussailleuses ne m’inspiraient qu’un léger sentiment de malaise et non cette énergie façon « Bienvenue à Harceleurland » que quelqu’un ou quelque chose diffusait dans ma direction.

			Faire le tour du jardin ne me permit pas de découvrir d’intrus y rôdant. Je m’effondrai alors sur le siège conducteur de Moriarty et clignai des yeux à cause de la lueur bleuâtre et blanchâtre qui baignait mon visage. À l’extérieur de la voiture se tenait un bloc grossier dont la base mesurait environ un mètre cinquante. La pointe de son sommet triangulaire était plus haute que moi. Au lieu de la texture rêche de la pierre, cette pièce semblait avoir été taillée dans un morceau de ciel. Il s’agissait de lumière pure, contenue dans une forme statique. Une des œuvres de Shannon. Elle avait renoncé à l’entreprise familiale pour se faire un nom en tant qu’artiste visuelle en se servant de sa magie de lumière.

			Je me frottai la cuisse droite, douloureuse à cause des tiges qui maintenaient mon fémur. Avec l’arrivée de ma magie, le lancinement qui m’avait ennuyée pendant des années avait en majeure partie disparu, mais je m’étais surmenée. Je farfouillai dans la boîte à gants à la recherche du lot de paracétamol format familial et avalai à sec deux comprimés.

			Hélas, ça n’eut aucun effet contre l’envie dévorante qui m’obligea à m’avachir sur le volant pour prendre de lentes inspirations et expirations, tout en cataloguant par ordre alphabétique tout ce qui se trouvait autour de moi : accélérateur, bouton de la radio, climatisation... Une méthode d’auto-apaisement qui remontait à loin.

			J’étais résolue à ne pas ouvrir le coffre où j’avais stocké la plume. Même si je pouvais goûter, sentir et détruire la magie, j’étais en réalité incapable d’en identifier le genre avant d’entrer en contact avec elle. La meilleure chose à faire serait d’atomiser tout le pouvoir de ce fichu machin pour qu’il ne puisse plus tenter qui que ce soit, mais tant que je ne savais pas à quoi j’avais affaire, j’avais des réticences à le faire.

			C’était la seule raison. Parfaitement.

			Je verrouillai les portières.

			Mon pouvoir suivait certains motifs. Pourquoi étais-je le Cookie Monster de la magie ? C’était une belle et grande énigme, mais je m’accrochais au peu de lucidité que j’avais à propos de mes pouvoirs. Bien que mes envies dévorantes ne soient pas nouvelles, leur intensité cette fois-ci me terrifiait.

			Lors des autres occurrences, je m’étais retrouvée défoncée après être entrée en contact avec la magie vivante, par opposition aux ombres visqueuses transitoires mourantes. En général, mes désirs psychologiques ne se transformaient en symptômes de manque que si je m’arrêtais en plein processus de destruction de magie. Dans le cas contraire, je redescendais peu à peu de ce trip, temporairement satisfaite.

			La magie de la plume était assurément vivante et la montée en puissance avait beau avoir été plus forte qu’aucune autre auparavant, je continuais à la désirer même après l’avoir explosée à l’intérieur d’Omar. Le fait qu’il ait continué à être sous son charme était tout aussi déconcertant. Devais-je détruire la plume elle-même pour que nos envies disparaissent ?

			Bien que je sois un puzzle emballé dans une énigme, j’étais également une femme qui avait des questions pressantes nécessitant des réponses. L’échec n’était pas une option.

			Je jetai un regard noir au tableau de bord de ma voiture.

			— Je passe une journée de merde, donc t’as intérêt à démarrer ou je te fous à la casse.

			Moriarty ne crachota qu’une fois en guise de protestation puis se mit en route en ronronnant. C’était une vieille Toyota Camry grise qui n’avait rien de tape-à-l’œil, mais qui possédait la qualité la plus importante de mon métier : elle était assez commune pour se fondre dans presque n’importe quel quartier. En théorie, ce modèle aurait dû être facile à manier, avoir une bonne direction ainsi qu’une bonne consommation d’essence et une bonne puissance. En réalité, ça allait à peu près sur tous ces points, mais là où elle excellait, c’était pour me faire chier quand il fallait démarrer et pour s’assurer que je ne devienne jamais trop complaisante.

			Je mis en route le chauffage à présent réparé, savourant la chaleur. Ma dernière paie avait été suffisante pour couvrir mes factures en me laissant un peu d’argent pour cette réparation dont j’avais bien besoin. Cette douce et chaude idylle n’était cependant que temporaire. Bientôt, le son de la stéréo se bloquerait mystérieusement à un volume sonore très fort ou une étrange odeur de brûlé émanerait des aérations et notre petite danse reprendrait à nouveau.

			Mais pour le moment, le trajet jusqu’à ma destination suivante fut agréable et chaleureux.

			Blondie était mon bouge préféré, malgré son personnel bourru et ses surfaces collantes, parce qu’on y servait les frites les plus parfaites du monde et que sa liste pour le karaoké était sans égale. Les lumières tamisées n’étaient pas là pour l’ambiance ; elles servaient de camouflage pour le plancher éraflé, le cuir taché et les boissons bon marché au prix du haut de gamme.

			Je l’évitais généralement comme la peste durant la journée, puisque sa nourriture déjà douteuse n’était pas rendue meilleure par les rayons du soleil blafard qui arrivaient à passer à travers les vitres graisseuses, mais ma proie avait un estomac résistant au virus de Norwalk2 et appréciait de déjeuner là régulièrement.

			— Je te paye un verre, mon chou ?

			L’homme d’une soixante d’années me jeta un regard lubrique depuis son tabouret de bar. Les ivrognes qui n’étaient pas encore partis. Une autre raison d’éviter Blondie le matin.

			Les yeux légèrement vaseux, une alliance, un portefeuille bien rempli dans sa poche arrière ; il prenait de mauvaises décisions alors que son cerveau était inapte à les prendre. Et pourtant, ce n’était pas mon problème.

			Je le dépassai en secouant la tête.

			— Allez, trésor. Souris. Tu es une jolie fille.

			Je m’immobilisai. Lui faire un sermon, l’ignorer, le frapper à la gorge. Toutes ces options étaient valides, mais si je pouvais empêcher une autre femme de se faire accoster de cette façon, alors je devais m’en occuper.

			Je me retournai vivement, crochetai une cheville sous le barreau de son tabouret et tirai d’un coup sec.

			Il s’effondra sur les fesses en bafouillant.

			Je m’accroupis.

			— Je t’ai blessé dans ta fierté. Quelqu’un d’autre aurait pu t’infliger bien plus de dégâts avec le paquet d’argent que tu as dans ton portefeuille et le fait que tu as bu deux verres de trop pour réfléchir de façon rationnelle. Rentre chez toi.

			Il marmonna des protestations à propos de son innocence et affirma que je n’avais pas à agir de cette façon. Puis il me laissa véritablement le champ libre avec un « salope ».

			Je lui tordis le poignet en arrière.

			— Je te dois que dalle et mes expressions faciales n’appartiennent qu’à moi. Tu veux un sourire ? Mets-en un sur le visage de ta femme.

			J’exerçai une plus forte pression sur son poignet, me rapprochant de la limite entre la douleur et la fracture.

			— Casse-toi avant que je ne regrette mon acte charitable et te montre à quel point cette salope peut être mauvaise. C’est toi qui vois.

			— Je vais rentrer chez moi.

			— Sage décision, approuvai-je en lui tapotant la tête. Et souris. Tu es un joli garçon, mon chou.

			Autumn Kelly, une rousse qui portait son poids en écharpes enroulées lâchement autour d’elle, leva à peine les yeux de son petit déjeuner anglais complet tandis que je m’asseyais sur le tabouret de bar à côté du sien.

			— Qu’est-ce qu’il s’est passé ?

			— Apparemment, j’ai pas peur d’exciter tous les bandits.

			Le bacon dans son assiette fit gargouiller mon estomac, mais je savais par expérience, malencontreuse, que les apparences étaient trompeuses avec la viande que Blondie servait au petit déjeuner.

			— Parle-moi des anges.

			Autumn aspira bruyamment la bouillasse toxique qui passait pour du café dans ce boui-boui. J’étais presque tentée d’en commander un, puisque Moran m’avait réveillée tellement tôt ce matin pour me mettre sur l’affaire Omar que c’en était obscène, mais le bon sens l’emportait.

			— La dernière fois, tu m’as traitée de foldingue New Age avec des cristaux à la place du cerveau.

			— C’était un petit mot doux.

			— Va chier, Ash.

			J’adressai un signe au barman et commandai un jus d’orange avec des toasts en accompagnement. Oui, c’était Pessa’h. Oui, j’étais une mauvaise juive. J’étais aussi une juive grincheuse et affamée qui vouait un amour profond à la nourriture à base de levain et le pain grillé représentait la chose la plus sûre sur le menu du petit déjeuner.

			— Dis-moi ton prix. Un nouveau jeu de cartes de tarot, ça te tente ?

			Elle joua avec son bracelet de cristal.

			— Ces trucs que tu as décrits comme étant un gâchis d’écorce d’arbres et qui seraient plus utiles pour s’essuyer les fesses ?

			Je grimaçai. Ouais, ça me ressemblait bien.

			— C’était peut-être un peu dur, mais je n’aurais rien dit si tu n’avais pas commencé sur cette voie.

			— Comment ça ?

			Le barman déposa le toast et le jus d’orange devant moi. J’en pris une gorgée et fis claquer mes lèvres. Miam. Tout droit venu d’un concentré.

			— Tu as dit que Sherlock était si peu vraisemblable que c’en était ridicule.

			— C’est le cas, répondit Autumn en épongeant le reste de ses haricots au lard. Il est aussi fictionnel. Te mettre la rate au court-bouillon pour un personnage imaginaire ne te donne pas la permission d’insulter mes croyances.

			— Sherlock représente la raison, l’intelligence, la déduction, toutes les choses que tu devrais soutenir en tant que psychiatre. Comment peux-tu t’aligner sur le mouvement New Age ?

			La doctoresse Autumn Kelly termina ses tomates grillées empilées à côté de ses œufs.

			— Tu sais qu’il y a des membres du clergé catholique qui sont aussi des scientifiques et qui ont apporté de grandes contributions, pas vrai ? Il s’agit de la recherche de réponses. Je prends simplement une approche par deux côtés. La science et la spiritualité sont compatibles.

			Le bien et le mal ont toujours été très manichéens. C’était comme les maths : soit vous aviez la bonne solution, soit non. Mais plus j’étudiais le crime et les mobiles, plus la vérité s’avérait opaque. Peut-être qu’Autumn marquait un point. J’attendrais plus de preuves du côté de la spiritualité, mais je pouvais au moins respecter sa démarche.

			— Je m’excuse. Je me suis comportée comme une connasse et je suis sincèrement désolée d’avoir été désobligeante à propos de quelque chose qui est important pour toi. Et aussi, j’ai besoin de ton aide.

			La doctoresse s’essuya la bouche avec sa serviette en papier.

			— Fais un tirage divinatoire à une carte.

			— Un quoi ?

			Le toast était à la fois brûlé et froid, parsemé de morceaux de beurre. J’ingurgitai quand même cette merveille culinaire.

			Elle posa son gros sac à main en tissu sur le zinc et en tira un jeu de cartes enveloppé dans de la soie.

			— Pense à une question puis choisis une carte pour recevoir des conseils.

			— Est-ce que je peux dire, de la façon la plus respectueuse possible, que je ne crois pas à tout ça et que cette voyance sera gâchée avec moi ?

			Le toast se reforma en une motte durcie dans mon estomac. Les glucides n’avaient jamais représenté un tel défi à digérer.

			— Eh bien, si tu ne veux pas élargir ton horizon, j’ai des choses à faire, rétorqua Autumn en tendant la main vers son sac, mais je l’arrêtai.

			— Je vais le faire.

			— Excellent.

			Elle déballa le jeu de cartes et le mélangea.

			— Si tu veux te la jouer intello…

			— Huit ans de médecine et tout ce que tu trouves à dire, c’est « intello » ?

			Je descendis un peu de ma boisson, mais seulement jusqu’à la moitié du verre. Le jus de fruits n’était pas censé brûler la gorge comme un alcool bas de gamme.

			— Jung croyait que les cartes de tarot étaient des portes vers l’inconscient. Qu’en se servant de ces symboles psychologiques, une personne pouvait, entre autres avantages, trouver un chemin à travers son esprit inconscient vers la signification d’une situation !

			Elle les étala en éventail sur leur emballage de soie.

			— Choisis-en une, m’enjoignit-elle une fois qu’elles furent toutes posées.

			— N’importe laquelle ?

			Je tendis le bras, mais elle m’arrêta en posant sa main sur la mienne.

			— Attends. D’abord, fixe la question dans ta tête. Puis sers-toi de ta main gauche pour la sélectionner. Elle est plus connectée à ton inconscient.

			Est-ce que l’Ange de la Mort existe ? fut la première interrogation qui me vint à l’esprit, mais Autumn avait dit que la divination servait à donner des conseils donc je dénichai un sujet plus personnel.

			Qu’est-ce qui m’attend en tant que Jézabel ?

			Je choisis une carte et la retournai.

			— Ma réponse est une peinture d’arbre stylisé ?

			— Dans ce paquet, les arbres représentent les idées mythiques du tarot. Ce qui est plus intéressant, c’est que c’est un Arcane Majeur, expliqua-t-elle en plissant les yeux. Cette question que tu as, elle a une grande importance dans ta vie, pas vrai ?

			Je fis tourner le jus dans mon verre, à la recherche d’une pulpe non existante comme si c’était la fontaine de Jouvence.

			— C’est de la curiosité désinvolte.

			— Tu as choisi l’amandier, qui symbolise le magicien ou le mage. Tu sais ce qu’est un mage ?

			— Un sorcier ?

			— Le mot est apparu en Perse environ cinq cent vingt ans avant Jésus-Christ. Les mages étaient des hommes, majoritairement des alchimistes et des astronomes, qui changeaient le chaos en ordre. À l’époque, ça impliquait de créer des cartes en pistant les étoiles et les planètes et de se servir du soleil et de la lune pour dire l’heure.

			— Je transforme le chaos en ordre ?

			— Tu n’es pas détective ? me demanda-t-elle avec un sourire ironique. Il s’agit clairement de transformation et d’apparition. Le changement n’est pas facile, mais tu as de la ressource. À la fois ton instinct et potentiellement quelqu’un qui t’aide à le réaliser.

			Je pouvais vivre avec ma propre intuition ; ce qui me tracassait, c’est que ça avait trop l’air d’une destinée qu’il fallait que je réalise. Ma vocation, c’était d’être détective privée, pas d’accomplir un destin magique sorti d’un chapeau.

			— J’ignore si ça élargit mon horizon ou le rétrécit, répondis-je d’un ton sec.

			Autumn remballa les cartes et les remit dans son sac.

			— Un accord est un accord. Qu’est-ce que tu voulais savoir à propos des anges ?

			— Tu crois à leur existence, n’est-ce pas ?

			— Oui et non. Je ne pense pas que des êtres avec des ailes blanches et un halo flottent dans le coin. Ils ne sont pas physiques ; ils sont spirituels. Une force de vie d’un niveau supérieur à laquelle nous pouvons nous connecter dans le but de nous élever et de nous guider.

			Dommage. Ça aurait réduit la liste des suspects.

			— Est-ce que tu penses que des anges dans le sens conventionnel pourraient exister ?

			Elle demanda d’un signe qu’on lui apporte l’addition.

			— Je pense que les gens recherchent des liens spirituels et pourraient croire qu’ils ont vu un ange. Mais s’ils existaient sous une forme physique, en tant qu’être de pure bonté, ils auraient dû donner à notre monde quelques fichus miracles dernièrement.
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